
Le plus souvent, quand on rêve 
de plongées fabuleuses, ce 
n’est pas spontanément vers 
les eaux froides (ou gelées) 
que nos rêves nous mènent ! Et 
quand on évoque Saint-Pierre-
et-Miquelon, ce sont avant tout 
les timbres-poste et la pêche 
à la morue qui viennent à 
l’esprit. Pourtant l’archipel 

américain possède bien des atouts qui font accepter 
la combinaison étanche et ont séduit puis converti 
Jacques Dumas. Photos de l’auteur.

ST PIERRE-ET-
     MIQUELON

BALADES BIO… 
RÉALES !
Quand il y a un couple d’années, je fus approché par Sté-
phane Salvat pour envisager un stage de formation bio en 
ces terres lointaines, je n’y vis qu’un accord de principe 
ne me sentant personnellement pas concerné et imagi-
nant déjà d’autres formateurs plus aguerris aux climats 
extrêmes. Un peu plus tard les articles parus dans les co-
lonnes de Subaqua commencèrent à m’intriguer. La curio-
sité du biologiste sans doute…
Et quand l’hiver dernier Stéphane Salvat, président du 
club nautique de St-Pierre-et-Miquelon me contacta pour 
m’expliquer son projet de former les moniteurs techniques 
à la biologie, je n’hésitai pas longtemps à m’engager per-
sonnellement. Il faut dire qu’entre-temps le projet fédéral 
d’un grand évènement plongée bio et audio à SPM avait 
fait son chemin et s’il n’avait pas encore abouti, avait lar-

gement préparé le terrain. « Non, non je ne regrette rien » 
et dans ces quelques lignes je partagerai avec vous mes 
étonnements et moments forts pour un biologiste ou tout 
simplement un plongeur curieux.

Quelques réfl exions préliminaires sur l’équipement, in-
dispensable pour affronter le challenge des eaux froides 
annoncées à 2 °C, et qui fi nalement poussèrent même des 
pointes à 1 °C. Début septembre c’est au premier abord 
déconcertant quand on revient de quelques semaines en 
Côte d’Azur avec des plongées en vêtement humide à 
18 °C au plus froid…
Avec mes petits gants de 3 mm, moi qui n’en porte jamais, 
je me croyais armé, quelle erreur ! La première plongée 
à la basse du Colombier me mit tout de suite au parfum. 
Une sauvage morsure du froid à chaque main eut rapi-
dement raison de mes capacités à gérer une exploration 
pédagogique et mon appareil photo. Conséquences côté 
photo pas mal de déchets, fl ous, réglages approximatifs, 
cadrages moyens. Côté pédagogie, je me contentais du 
débriefi ng au sec.
Première plongée dans la zone des 30 mètres, eau à 2 °C, 
la bonne nouvelle est la très bonne visibilité et la richesse 
des fonds rocheux. Dans la zone des 20 mètres le pre-
mier étonnement est l’abondance d’échinodermes et les 
« bancs » de moules servant à la fois d’abri aux ophiures 
et de garde-manger aux étoiles de mer. Peu de poissons, 
mais arrivé dans la zone des 30 mètres, la morsure du froid 
se faisant plus intense, vive la combi étanche ! Ce sont les 
anémones, les hydraires et les limaces de mer qui mo-
tivèrent mes inclinaisons photographiques. Quelle abon-
dance de nudibranches hérissés avec de beaux spécimens 

Sépiole arctique. Gorgonocéphale arctique. Anémone de « Stéphane » Ptychodactis patula.
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aux variations de jaunes, en période de reproduction 
sur des hydraires. Les beaux nudibranches à cri-
nière et Doris rugueux, ne manquent pas non plus. 
Mon œil est aussi instantanément attiré par des 
gros bouquets d’hydrozoides desquels dépassent 
les crinières de fl abellines ainsi que les tortillons de 
leurs pontes. Autre sujet de satisfaction, les belles 
étoiles soleil à épines ou lisses. Les énormes holo-
thuries Cucumaria, Cucumaria frondosa, ici vaga-
bondent un peu partout.
Les premiers poissons rencontrés, même si peu 
abondants, m’étaient tous inconnus, qu’il s’agisse 
de l’hémitryptère, du chaboisseau, de la stichée 
arctique ou de la gonelle. Quelques premières mo-
rues de roche fuyantes. Mais notre ami Stéphane 
m’avait encore réservé des surprises : la première 
est cette anémone jaune jamais vue et dont les ou-
vrages ou sites Internet consultés ne faisaient pas 
état. Un challenge à relever sur lequel je reviendrai 
plus loin. J’étais prévenu, certes que les étoiles de 
mer et ophiures étaient abondantes et les premiers 
passages sur les moulières l’avaient confi rmé tant 
elles sont nombreuses gesticulant de leurs bras 
au-dessus des moules et de chaque anfractuosité, 
mais je ne m’attendais pas non plus à voir autant de 
grands gorgonocéphales…
Dommage que le site soit aussi grand et ma 
consommation d’air aussi inhabituellement éle-
vée… je pense qu’il faudrait bien une bonne di-
zaine de plongées pour explorer effi cacement les 
différentes facettes.
Lors du retour vers la surface afi n d’effectuer la 
dose de paliers obligatoires, je trouvai une eau bien 
plus agréable, à 8 °C. Parfait si ce n’est le piège 
du masque mal ajusté et pour lequel les mains fi -
gées et gantées ne peuvent plus rien, ce qui m’obli-
geait à passer une dizaine de minutes à faire des 
vidages de masque, accentuant encore l’indécente 
consommation d’air. Quand on a froid, c’est clair, on 
consomme, je confi rme, d’autant que les approxi-

mations dans l’ajustement de l’équipement n’ont 
plus leur place…
Rectifi cations oblige, la plongée du lendemain pla-
nifi ée au format carré sur 40 mètres, fut organisée 
avec un bloc 18 litres, un masque bien ajusté sous 
la cagoule et des gants dignes de ce nom avec un 
bon 5 mm et un bon recouvrement des poignets. 
Les locaux utilisent même des moufl es, mais j’en 
voyais mal la compatibilité avec la photographie. Et 
effectivement cette plongée fut bien plus orthodoxe 
(?) pour moi, même si la température constante de 
1 °C était encore un peu déconcertante. Par contre, 
l’épave de l’anse à Pierre, si elle ne présente pas 
d’intérêt du point de vue épave, (car seules quelques 
membrures persistent), n’en est pas moins superbe 
du point de vue faunistique. Tout y est, toutes les 
espèces de poissons classiques du coin, des hémi-
tryptères magnifi ques, et surtout les fameux loups 
atlantiques et non moins emblématiques morues de 
roche. Les amateurs de belles crevettes ne seront 
pas déçus car elles sont bien présentes. Vous ima-
ginez bien que le temps de séjour à 40 mètres reste 
limité même si le prix en fut une bonne vingtaine 
de minutes de paliers (heureusement avec une eau 

clémente entre 8 et 10 °C qui me parût chaude). 
Tout est relatif, même en plongée !
Au fur et à mesure des plongées, le corps s’habitue 
et s’adapte, ce qui me permit plus de latitude et 
aussi plus d’échanges bios même si la pédagogie 
se réduit en même temps que la température du 
fond. Vive les APN pour pouvoir rediscuter tous en-
semble plus confortablement des observations et 
les relier aux enseignements théoriques qui occu-
paient nos après-midi. Ce premier stage de biologie 
avec des stagiaires aussi motivés que curieux fut un 
plaisir riche de partages.
Bien sûr la plongée avec les homards américains 
fut aussi au rendez-vous en bordure de l’île de Lan-
glade entre St-Pierre-et-Miquelon. Si nous n’avons 
pas rencontré les phoques sous l’eau c’est proba-
blement parce que nous avons plongé trop profond 
et pas dans leur zone de jeu située plus sur la bor-
dure de roche par petits fonds, là où les « tanches 
totauche » abondent. Une petite colonie d’individus 
(d’une vingtaine) nous saluait en sortie du port à 
chaque passage, tout en maintien de leurs gainages 
sur les roches émergées, et d’autres sortaient la 
tête pour nous observer sur le bateau lors de la 
préparation de certaines plongées. Je suggérerais 
fortement d’effectuer une plongée dans leur zone 
de chasse, près du bord dans peu d’eau afi n de 
vérifi er si leur curiosité est aussi nette sous l’eau.
Je suis certain qu’il reste beaucoup à explorer et de 
belles rencontres à faire ; les moniteurs de Saint-
Pierre-et-Miquelon, affûtés pour les observations 
animalières, nous le diront bientôt.
Afi n de vous donner une petite idée des décou-
vertes, je tiens à partager l’histoire autour de celle 
faite par Stéphane Salvat. Photographe et moniteur 
curieux, Stéphane m’avait fait découvrir une ané-
mone mystérieuse et bien sûr lancé le challenge 
de l’identifi er. Après avoir séché pendant deux 
semaines, nous décidions de faire appel à la com-
munauté DORIS. Là encore, seul Frédéric André 
se lançait courageusement pour une hypothèse. 
Hypothèse plausible mais les éléments n’étaient 
pas totalement convaincants. Appel à nos amis 
québécois, sans succès non plus. Que faire ? Je 
ne comptais pas en rester là et me plongeais alors 

dans des investigations Internet sur la systéma-
tique, les banques d’images… Je ne trouvais rien 
de plus convaincant mais un petit groupe de scien-
tifi ques russes semblait spécialisé dans les actinies 
et disposait d’une belle iconographie. Malheureuse-
ment, pas d’image de notre belle mystérieuse. Je 
décidais de tenter ma chance et leur adressais un 
mail accompagné de photos. Très vite le Dr Karen 
Sanamyan me répondit enthousiaste en demandant 
plus de photos, et très vite il identifi a sans ambiguïté 
Ptychodactis patula. Une anémone dont Stéphane 
aura le mérite d’avoir effectué les premières pho-
tos connues à ce jour dans son habitat, et qui plus 
est à la plus petite profondeur relevée à ce jour car 
toutes les informations jusqu’alors la situaient dans 
la zone des 50 m à 100 m et non 30 mètres comme 
à Saint-Pierre. Peut-être que la froideur des eaux 
saint-pierraises lui convient bien, tout spécialement 
sur le site unique sur lequel elle a été observée ? 
Bravo Stéphane ! Je pense que l’on peut la considé-
rer un peu comme emblématique des découvertes 
saint-pierraises. Je suggère d’ailleurs à Stéphane 
de lui attribuer un nom commun puisqu’elle ne 
semble pas en avoir. Merci au Dr Karen Sanamyan 
(du Kamchatka) qui non content de nous avoir 
éclairés sur cette espèce étonnante a aussi eu la 
gentillesse d’identifi er trois autres belles espèces à 
partir de mes photos. L’une d’elle pour qui il faut 
trouver un nom commun, Cribrinopsis similis, très 
abondante, l’anémone tachetée Urticina crassicor-
nis, et l’anémone marbrée Stomphia coccinea. Qu’il 
faut ajouter aux belles anémones œillets Metridium 
senile et aux anémones soleil Condylactis aurantia-

ca. Je suis tenté de penser qu’il y a encore d’autres 
espèces que je compte bien photographier lors de 
mes prochaines plongées…
Avant de quitter St-Pierre je ne puis résister à une 
dernière immersion dans l’anse à Pierre dont l’ex-
ploration m’avait paru trop courte. Bien nous a pris 
car j’ai pu ramener quelques clichés supplémen-
taires de crevettes, d’une éponge aux allures de 
« fesses d’éléphant » non identifi ée pour le moment 
et de quelques beaux hémitryptères… Moi qui 
m’étonnais de ne pas encore avoir vu de céphalo-
pode, me voici conquis comme Stéphane pour qui 
ce fût une première, par une toute mignonne petite 
sépiole (voir encadré). Les paliers s’accumulant il 

nous fallut nous décider à la quitter, non sans avoir 
admiré ses démonstrations de mimétisme et de 
manœuvres d’intimidation. C’est décidé, il nous fau-
dra revenir sur le site et investiguer plus largement 
en agrandissant le périmètre d’exploration autour 
de l’épave, car je ne serais pas surpris que quelque 
petit poulpe arctique se cache dans les galets. Suite 
au prochain épisode… Et en attendant bravo au 
club St-Pierrais et à ses premiers diplômés bio ! ■

Pour en savoir plus :
DORIS pour les espèces, BioObs pour les espèces 
observées dans la zone de Saint-Pierre-et-Mique-
lon.

Anémones plumeuses.

Anémone Stomphia coccinea.

Intrigante observation concernant les caprelles espèce Atlantique nord 
(Ouest, Caprella septrionalis)

Il est commun dans les stages biologie de cueillir un bouquet d’hydraires, sou-
vent au ponton ou sur une coque de bateau afi n de faire découvrir sous la loupe 
de minuscules crustacés à l’allure de mante religieuse qui s’y cachent très sou-
vent. De façon étonnante, les stagiaires saints-pierrais me racontèrent que l’on 
en trouvait de très grandes sur certaines laminaires et qu’au retour de plongée 
nous en retrouvions sur nos combinaisons. Ma curiosité attisée je demandais 
à Stéphane de me montrer, ce qui fût fait lors de ma troisième plongée, et je 
confi rme d’ailleurs le côté attachant, à la combinaison… Leur taille était éton-
namment grande et leur abondance aussi sur les laminaires digitées qu’elles 
recouvrent parfois ; ce que nos amis n’avaient pas encore remarqué c’est qu’on 
en trouvait aussi recouvrant totalement certaines holothuries comme si elles 
attaquaient celles-ci dont elles faisaient leur proie ? À moins que ce ne soit 
un support idéal pour elles… Le plus étrange sans doute est qu’un seul site 
semble fortement colonisé, car lors d’autres plongées il fut impossible d’en 
trouver. Espèce envahissante endémique, le mystère n’est pas encore éclair-
ci ? Les caprelles sont des crustacés amphipodes (corps recourbé en « C » et 
nageant sur le côté) nommés ghost shrimp ou skeleton shrimp par les anglo-
phones. C’est leur forme de crevette aplatie sur le côté, avec huit pattes munies 
de crochets afi n de s’agripper à la combinaison, euh pardon, au substrat (ici 
algue, holothurie ou bryozoaires) et capturer leurs proies planctoniques. Obser-
vés à la loupe, les caractères du groupe paraissent évidents avec une carapace, 
des pattes articulées, deux grandes antennes et deux antennules plus petites. Il 
y a une dizaine d’années elles furent accusées à tort de la diminution des nais-
sains de moules dans une région du Canada, mais une étude scientifi que plus 
sérieuse les en a disculpées. Elles se nourrissent de façon très variée, de larves, 

de diatomées, mais surtout de détritus. À la loupe nous avons aussi remarqué 
la poche ventrale portant les œufs chez la femelle.

Le gorgonocéphale arctique, Gorgocephalus articus
La forme d’un gorgonocéphale fait penser à une chevelure de serpents d’où son 
nom signifi ant « tête de méduse », et pourtant il s’agit d’ophiures. Ce sont les 
extrémités des dix bras serpentiformes, très ramifi és et emmêlés qui la carac-
térisent au premier coup d’œil. La taille de cette espèce d’Atlantique Ouest est 
particulièrement grande, un bon 80 cm déployée. Habituellement, les gorgono-
céphales sont très sensibles à la lumière, nous les observons donc déployés la 
nuit mais à St-Pierre elles sont bien ouvertes en plein jour, et captent ainsi les 
petits crustacés et particules planctoniques en les enserrant grâce à l’extrémité 
de leurs bras qui sont très mobiles. Elles pondent leurs œufs en pleine eau.

La sépiole calamarette, Semirossia tenera
Il s’agit d’un très petit céphalopode au corps arrondi, ne mesurant pas plus 
de 5 cm de couleur rosée très pâle vivant sur des fonds sablo-vaseux plutôt 
profonds à partir de 30 mètres. On la reconnaît à ses deux nageoires latérales 
ovales. Ses yeux sont bien ronds aux refl ets verts. Elle vit posée sur le subs-
trat qu’elle ne quitte que pour chasser de petits crustacés ou petits poissons. 
Comme la plupart des céphalopodes, elle se reproduit de façon sexuée. Après 
accouplement la femelle dépose ses œufs par petites grappes dans une coquille 
vide ou sur des algues, qu’elle recouvre ensuite de sable. Elle ne survivra pas, 
mais fort heureusement sa progéniture sortira des œufs deux mois plus tard, et 
déjà capables de subvenir à leurs besoins. Elles ont un bon nombre de préda-
teurs dont les cétacés.

Lompe ou poule de mer.


